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Le service marocain de la défense et de la restauration des sols a 
commencé,. comme son homologue algérien qui lui avait brillamment 
tracé la voie., à s'attaquer à la lutte contre l'érosion en terrain acci-
denté par l'installation, sur terrains privés, de plantations forestières 
ou fruitières réalisées sur banquettes de niveau. 
La géographie du Maroc lui a très vite imposé de consacrer une 
partie de plus en plus grande de son activité à la lutte contre le 
développement de l'érosion éolienne dans les immenses steppes qui 
s'ouvrent sur l'Atlantique dans le Maroc méridional ou occidental 
comme dans le couloir que suit la Moulouya entre le moyen Atlas 
d'une part, le grand Atlas et les hauts plateaux de l'autre. 
L'histoire du Maroc s'est d'ailleurs combinée avec sa géographie 
pour imposer cette orientation au service de la D. R. S. : c'est la 
suppression de toutes les anciennes causes de mortalité des hommes 
et du bétail (insécurité, épidémies, épizooties, etc.) , grâce à l'insti-
tution de la paix française, qui a amené un développement extrême-
ment rapide des populations humaine et animale. 
Le fonds nourricier (terrains de culture et de parcours) sur le-
quel s'est accentuée l'action de ces populations était loin d'être iné-
puisable et l'augmentation du nombre des parties prenantes aurait 
dû, dans une saine économie, être compensée, soit par une incor-
poration plus importante de travail humain (agriculture), soit par 
l'apport de mesures d'ordre (pâturage). 
Comme, au contraire, le mode insouciant d'usage traditionnel, en-
traînant un gaspillage inouï des richesses naturelles, s'est conservé, 
le seuil correspondant à la « rente »| normale du capital foncier a 
été dépassé et on peut affirmer d'une manière certaine qu'actuelle-
ment le patrimoine pastoral marocain est en voie de destruction ra-
pide. Les nombres élevés d'animaux donnés par les statistiques, ne 
doivent pas faire illusion à cet égard ; ils traduisent simplement la 
surcharge des pâturages et préparent, pour la prochaine année de 
sécheresse un peu anormale, des mortalités catastrophiques. 
Le drame de la gestion des pâturages marocains vient de ce qu'ils 
sont la plupart du temps propriété collective de tribus. 
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Alors que le concept de la « possibilité en herbe » touche déjà 
difficilement un Nord-Africain pour ses « biens privatifs », il est 
évidemment impossible de concevoir l'application individuelle de me-
sures de restriction et de prudence dans la jouissance d'une richesse 
collective. 
La gestion « en bon père de famille » d'une propriété de cet ordre 
exige une tutelle, même contractuelle. 
Or, jusqu'à la récente parution de la nouvelle législation sur la 
défense et la restauration des sols et d'une modification au code fo-
restier marocain qui découle de la même conception, il était abso-
lument impossible d'organiser pratiquement dans les terres collec-
tives, soit un aménagement rotatif du parcours, soit un contingen-
tement des animaux. 
L'évolution dangereusement régressive des associations végétales 
pastorales s'est donc produite d'une manière qui ne peut surprendre 
aucun forestier. 
Les plantes, continuellement broutées ont évidemment cessé de 
fleurir et de fructifier: les annuelles appréciées ont disparu les pre-
mières; les vivaces, qui reverdissaient cependant chaque automne à 
partir de leur souche, après avoir subi un tel régime pendant une 
ou deux dizaines d'années, ont à leur tour suivi le même processus. 
Le sol, dont la mise à nu est encore accentuée par le piétinement 
des animaux a commencé à donner prise à l'érosion éolienne et 
même à l'érosion pluviale, car la violence des précipitations provo-
que du ruissellement sur les terrains, même en pente faible, dépour-
vus de leur couverture végétale. 
Cette évolution régressive a été longtemps ralentie par la présence 
dans les steppes marocaines de quantités importantes de végétaux 
épineux et en particulier du jujubier (Zisyphns Lotus) et du tizera 
(Rhus pcntaphylld). 
Ces arbustes, parfois très nombreux, freinaient la vitesse du vent 
et diminuaient la puissance de son action de dessiccation, tant sur 
le sol que sur les plantes fourragères, mais c'est surtout la protec-
tion mécanique qu'ils fournissaient à ces dernières qui leur per-
mettait de venir à fleur et à graine et d'ensemencer autour d'eux. On 
peut dire que chaque touffe de jujubier ou de tizera constitue un 
centre de dispersion de graines de plantes pastorales. * 
Malheureusement, l'augmentation considérable des besoins en bois 
des agglomérations et même des populations rurales a amené une 
destruction extraordinairement rapide, par voie d'extraction de sou-
ches, des jujubiers et des tizeras protecteurs. 
Cette action s'est surtout développée depuis la guerre et on peut 
dire qu'elle a largement accéléré Ja vitesse de la consommation du 
capital pastoral marocain. 
Un certain nombre de représentants de l'autorité française de 
contrôle s'étaient émus de cette évolution et, souvent frappés des 
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résultats heureux qu'avaient sur le tapis herbacé les « mises en dé-
fens » temporaires instituées sur le domaine forestier pour la régé-
nération des essences ligneuses, avaient organisé sur différents points 
du Maroc, souvent avec la collaboration des forestiers locaux, des 
expériences de cet ordre. 
Il faut reconnaître loyalement que les résultats ont été très iné-
gaux : généralement très encourageants au début et pendant les 5 ou 
6 années que durait l'expérience ; parfois décevants ensuite, la réin-
troduction des> animaux (en nombre trop important le plus souvent), 
pouvant réduire à néant en une seule année d'exercice du pâturage, 
les résultats d'une période de privation beaucoup plus longue. 
Lorsque le service de la D. R. S. a été amené à prendre davantage 
en main l'étude de ces questions, il a constaté que la durabilité des 
effets de la mise en défens initiale était en rapport direct avec le 
nombre d'exemplaires de plantes fourragères vivaces, parfois rédui-
tes à des collets rongés, parfois en meilleur état parce que protégés 
par des épineux que recelait encore le terrain. 
Que se passe-t-il en effet en l'absence d'un nombre suffisant de 
sujets, même abroutis, de plantes vivaces ? Le terrain est rapide-
ment envahi par des graminées annuelles, très ubiquistes et souvent 
peu appréciées par le bétail, telles que Stipa retorta CAVAN ( = Stipa 
tortilis DESF.). 
Apparaissent ensuite différentes bromes et avoines et en général, 
au bout de quelques années, un certain nombre de légumineuses an-
nuelles : lotiers ou luzernes à fruits épineux du groupe de Medicago 
laciniata. 
Dès que le bétail est réintroduit, toutes ces espèces annuelles 
n'ayant plus le temps de grainer, disparaissent très rapidement. 
Si, au contraire^ le terrain recèle encore quelques plantes vivaces, 
celles-ci mettent quelques mois à reconstituer leurs organes végéta-
tifs ; dès les années suivantes, elles ensemencent avec puissance et 
prennent vite la prédominance sur les plantes annuelles telles que 
Stipa retorta, dont l'action provisoire sur la couverture du sol est 
d'ailleurs loin d'avoir été inutile. 
Ce qui permet aux graminées et aux trop rares légumineuses 
vivaces de réenvahir si rapidement les pâturages au détriment des 
plantes annuelles, c'est qu'à moins d'une arrivée exceptionnellement 
tardive des pluies d'automne, elles reverdissent dès les premières on-
dées, fleurissent et fructifient avec une rapidité foudroyante et, sauf 
au maximum du froid, étendent leur période de floraison jusqu'au 
début de l'été. 
Une fois le bétail réintroduit sur la parcelle, les plantes vivaces 
ne peuvent plus se reproduire, à moins de bénéficier d'abris épineux, 
mais elles peuvent attendre plusieurs années, sans mourir, l'inter-
vention d'une nouvelle mise en défens. 
Ainsi qu'il a été dit plus haut, les plantes fourragères vivaces 
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sont en train de disparaître sous la trop longue continuité du pâtu-
rage et c'est un spectacle poignant de considérer en hiver, avant que 
les plantes annuelles n'aient commencé à germer, certains terrains 
dont la mise en défens a été tentée en vue de leur amélioration pas-
torale, et qui, faute de porte-graines de plantes vivaces appréciées, 
ne portent plus que des végétaux épineux ou vénéneux refusés pal-
le bétail. 
Il est une observation qui a particulièrement frappé les ingénieurs 
des Eaux et Forêts qui se sont penchés les premiers sur ces pro-
blèmes de restauration des steppes, c'est que, sur chaque parcelle 
mise en défens à titre expérimental en un point différent du Ma-
roc, apparaissaient en général une, et rarement plus de deux grami-
nées, ou parfois légumineuses vivaces, inconnues pour la station, 
souvent distinctes de celles déjà repérées ailleurs et presque tou-
jours connues par les botanistes pour leurs aires immenses.. 
Ce fait semble prouver que l'impitoyable sélection qui a provoqué 
la disparition de ces plantes avait commencé à agir sur un milieu 
beaucoup plus riche et que seul le hasard de certaines protections 
locales avait pu assurer la permanence d'une ou deux des espèces. 
Au total, sur différentes places d'expériences réparties sur l'en-
semble du Maroc, une quarantaine d'espèces de graminées vivaces 
ont pu être repérées. Certaines d'entre elles, comme Andropogon 
hirtus ou Oryzopsis miliacea sont relativement très fréquentes ; d'au-
tres comme Tetrapogon villosus, Agropyron pseado-festucoïdes ou 
Aristida sahelica n'ont encore été observées chacune que sur une 
seule station. 
La tentation a donc été grande, et on y a rapidement succombé, 
de corriger l'œuvre néfaste de sélection exercée par une trop lon-
gue surcharge de parcours et de réintroduire dans les stations d'où 
elles avaient peut-être disparu récemment des porte-graines de gra-
minées vivaces aussi diverses que possible. 
La technique qui semble donner les meilleurs résultats consiste à 
. repiquer, dès les premières pluies d'automne qui marquent au Ma-
roc la reprise de la végétation, des éclats de souche aussi fins que 
possible. L'expérience a en effet montré ^que les éclats trop gros ne 
pouvaient avoir avec le sol qu'un contact trop superficiel et dessé-
chaient ou pourrissaient par l'intérieur. 
Pour faciliter la reprise, les repiquages sont pratiqués en général, 
soit sur les bourrelets de banquettes étroites et rapprochées, soit en 
terrain plat le long des traits de défoncement profond pratiqués par 
l'engin connu sous le nom de ·« rooter ». 
Quelques semaines plus tard, la plupart des sujets installés ont 
non seulement repris, mais fleuri et commencé à donner des graines ! 
Etant donné le magnifique développement végétatif que sont capables 
de prendre en deux ou trois ans,, quand elles sont protégées, les 
touffes de ces plantes, on peut compter qu'elles ne tarderont pas à 
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disséminer dans la nature des quantités de graines incomparabk-
ment supérieures à celles qu'il aurait été possible économiquement de 
semer artificiellement. 
Les premières expériences tentées en 1950-1951 dans des con-
ditions difficiles sur Andropogon hirtus L, Phalaris tuberosa L, 
Oryzopsis miliacea (L) Asch et Schw, Dactylis glomerata L. var 
hispánica, Festuca elatior L, ont été si encourageantes qu'elles sont 
reprises en 1951-1952 sur une échelle beaucoup plus grande.et éten-
dues à la plupart des autres graminées vivaces qu'il a été possible 
d'isoler dans les différentes parcelles d'expériences déjà installées et 
dont voici une liste, dans l'ordre habituellement adopté par les bo-
tanistes : (Le degré de fréquence indiqué en abrégé : (TR = très 
rare, R = rare, AR = assez rare, AF = assez fréquente, 
F ' = fréquente, TF = très fréquente) vise le nombre des stations 
et non la plante elle-même qui, dans une station unique, peut avoir 
un caractère de grande sociabilité). 
Andropogon distachyus L 
— annulatus Forsk. 
— hirtus L. 
— Schoenanthus L. 
— contortus L. 
Panicum Parlatorei Steud 
(= Digitarla nodosa Pari.) 
Tricholaena rosea Nées 
Cenchrus ciliaris L. 
Lygeum spartum L. 
Phalaris tuberosa L. 
Phalaris coerulescens Desf. 
Anthoxanthum odoratum L. 
ssp. eu-odoratum Maire 
Aristida coerulescens Desf. 
Aristida obtusa Delile 
Aristida ciliata D'esf. 
Aristida sahelica (Trabut) 
Maire 
Stipa bromoïdes (L.) Dorfl. 
— barbata Desf. 
— parviflora Desf. 
— Lagascae Roem. et 
Schult. 
Oryzopsis miliacea (L.) 
























Agrostis stolonifera L. 
Holcus lanatus 
Avena bromoïdes Gouan. 
Arrhenatherum elatius L. 
Cynodon dactylon (L.) Pers. 
Chloris Gayana Kunth. 
Tetrapogon villosus Desf. 
Koeleria vallesiana (All.) Bert. 
Melica Cupani Guss. 
Dactylis glomerata L. var. 
hispánica 
Poa bulbosa L. 
Festuca capillifolia Dufour 
(^Festuca scaberrima Lange) 
Festuca elatior L. ssp. 
arundinacea 
















Brachypodium phoenicoïdes (L.) 
R. et Sch. 
Brachypodium ramosum (L.) 






Hordeum bulbosum L. (TR) 
Toutes ces plantes n'offrent évidemment pas le même intérêt et 
certaines, comme Stipa parviflora, ne sont réellement pâturées que 
si le mouton n'a plus grand chose d'autre à se mettre sous la dent. 
Andropogon hirtus, Aristida coerulescens et Oryzopsis miliacea 
sont remarquables par leur aptitude à coloniser des argiles sque-
lettiques n'ayant pas la moindre trace d'humus. 
Anthoxanthum eu-odoratum, Agrostis stolonifera, Avena bro-
moïdes, Arrhenatherum elatius, Koeleria vallesiana, Dactylis hispa-
Γ* '. 
Photo η0 ι. 
Boti Laouane. 
Périmètre avant le début des travaux. — Schistes très érodés. 
Il n'y a presque plus de végétation apparente (Photo D.R.S.). 
Photo n° 2. 
Bou Laouane. 
Détail du terrain vu sur la photo n° ι deux ans après l'exécution des petites 
banquettes d'infiltration. A la suite de la mise en défens, les quelques 
touffes à'Andropogon Schoenanthus, Andropogon hirtus et Aristida 
coerulescens ont puissamment ensemencé. (Photo D.R.S.). 
Photo n° 3. 
Bou Naga. 
Etat du périmètre avant les travaux. Erosion éolienne prouvée par le <? dé-
sert pavement » et l'accumulation de sable au pied des touffes de Zizy-
phus, coupées cependant chaque année pour l'obtention de Zeribas (clô-
tures en branchages épineux) (Photo D.R.S.). 
Photo n° 4. 
Bou Naga. 
Même périmètre que sur la photo n° 3 deux ans après le début des travaux. 
A droite, ligne de Tamarix articúlala; au centre, un, Eucalyptus camal-
dulensis; à gauche, lignes de cactus. Beau développement des plantes 
annuelles. (Photo D.R.S.). 
^ ^ * w ¿ ¿ ¿ ^ ^ " ^ ^ 
a*A->¿? ; ^ ' < ; ^ v í - f : '*&&£*• *"-r •"· 
Photo n° 5. 
Tflfwa/iar. 
Travaux élémentaires de lutte contre le ruissellement sur pentes faibles 
pratiqués à la charrue indigène suivant les courbes de niveau. 
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Photo n° 6. 
Rooter. 
Cet engin qui défonce à 70 cm de profondeur est remorqué par un tracteur 
de 100 à 18c chevaux. Quand le sol est sec, la fissuration du sol d'un 
trait à l'autre est complète. 
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Photo n° 7· 
Ir hem ΝΌιι gdal. 
A l'abri d'une mise en défens de deux ans, les touffes rongées à*Aristide* 
sahclica se sont reformées et ont ensemencé autour d'elles. 
(Photo D.R.S.). 
w" ' ' ¿aft WS 
Photo n° 8. 
Tapis d''Atriplex. 
(Photo L. SCHAEFFER.) 
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nica, Festuca cocrulescens, et surtout Agropyron pseudofcstucoïdes, 
semblent à des degrés divers susceptibles de résister aux froids 
marocains et être précieux pour la reconstitution des pâturages de 
la haute montagne sud-marocaine. 
Toutes les Andropogon et les Aristida sont susceptibles de sup-
porter un état hygrométrique très faible de l'air, au prix d'un des-
sèchement de leurs organes aériens, et reverdissent puissamment 
dès les premières pluies d'automne. 
Les efforts du service de la D.RS. n'ont pas porté seulement sur 
les graminées vivaces indigènes, mais également sur les légumi-
neuses vivaces indigènes, ainsi que sur quelques plantes exoti-
ques. 
La liste des légumineuses vivaces indigènes susceptibles d'avoir 
un intérêt fourrager est malheureusement encore extrêmement cour-
te iHedysarum membranaceum COSSON, plante de terrains· légers 
et de fonds de ravin dans le sud (très rare). 
Hedysarum coronariutn L. (assez rare), précieux par ses larges 
rosettes pour la couverture des argiles, 
Onobrychis argentea Boiss. (très rare), utile pour la colonisation 
des pentes en schistes pulvérulents, 
Rhenus pinnata AIT. (très fréquent) doué pour la colonisation 
des argiles et même des terrains gypseux d'une extraordinaire puis-
sance d'ensemencement. 
On peut ajouter à la liste des plantes vivaces indigènes un très 
beau buplèvre : Buplcurum atlanticum MURBECK (très rare) qui 
peut constituer, à haute altitude, d'excellents pâturages à moutons. 
Parmi les exotiques essayées jusqu'ici, il est deux plantes dont 
l'intérêt paraît considérable. L'une est une graminée africaine : Era-
grostis curvula qui semble présenter une remarquable résistance à 
la sécheresse et une bonne adaptation aux argiles, l'autre est une 
chénopodiacée australienne : Atriplex scmi-baccata qui, en plus des 
mêmes qualités, possède celle de constituer de vastes rosettes qui 
protègent admirablement le sol, tout en étant douée d'une puis-
sance peu commune de dissémination à peu près continue. 
L'exposé de cette technique d'amélioration pastorale serait in-
complet s'il ne citait pas les efforts accomplis en vue de la cons-
titution de boqueteaux et de brise-vents destinés à servir d'abris 
aux animaux comme aux végétaux. 
Pour la réalisation rapide de ces boqueteaux ou bandes boisées, 
* il est et sera encore fait principalement appel aux eucalyptus qui, 
par leur rapidité de croissance, leur résistance à la sécheresse, sur-
tout pour certaines espèces actuellement étudiées de ce point de 
vue par la station de recherches forestières du Maroc, paraissent 
particulièrement adaptés. 
En effet, on peut, sauf accident, laisser sans trop de danger des 
moutons pâturer dans une plantation d'eucalyptus de 5 à 6 ans ; 
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la vigueur avec laquelle ce genre réagit au recépage et à la taille 
permet de remplacer par des hauteurs de coupes étagées le système 
adopté aux Etats-Unis de planter des essences de tailles diverses 
pour constituer des brise-vents à section triangulaire ou trapézoï-
dale. 
On compte sur les produits d'exploitation et de taille de ces euca-
lyptus occupant les lignes externes des brise-vents pour produire 
une quantité de menu bois suffisante pour saturer les besoins des 
populations locales et arrêter le dessouchage des plantes naturelles 
d'abri ou même, là où le dessouchage est déjà réalisé, arrêter l'in-
cinération des excréments d'animaux ; cette incinération est en 
effet une perte sèche d'une fertilité qui n'a cependant pas besoin 
d'être encore diminuée. 
Pour les bords extrêmes des brise-vents, il est fait appel à des 
essences indigènes de petite taille, principalement parce qu'elles 
sont épineuses : jujubier, tizera, lyciet, calycotome et autres genis-
tées épineuses, cactus armé. 
En effet, ces lignes d'épineux permettront de reconstituer en 
bordure des brise-vents les centres de dispersion des graines de 
plantes fourragères vivaces et annuelles que l'augmentation des 
besoins en bois des populations locales a fait disparaître si rapide-
ment des steppes pâturées. 
La technique d'amélioration pastorale par repiquage d'éclats de 
souches de graminées vivaces a été réalisée la première parce qu'elle 
est la plus simple, la plus économique et qu'elle permet au service 
de la D,R,S, de procéder à des démonstrations rapides et spectacu-
laires de l'intérêt des méthodes qu'il préconise. 
Elle sera améliorée ultérieurement, notamment lorsque les brise-
vents en cours de plantation pourront commencer à jouer leur ef-
fet de protection, par des ensemencements en graminées et légu-
mineuses annuelles ayant des qualités fourragères supérieures à 
celles des plantes vivaces dont lai rusticité aura permis une couver-
ture rapide du sol. 
Cela nécessitera évidemment la constitution de vastes pépinières 
en vue de la récolte des semences des plantes annuelles intéres-
santes. 
On projette même d'expérimenter une technique citée par Du-
MONT comme appliquée dans les steppes de l'Afrique Occidentale : 
l'enfouissement de graminées vivaces utilisées comme engrais vert, 
le sol retourné (uniquement à l'abri des brise-vents bien entendu 
pour ne pas provoquer d'érosion éolienne) étant ensuite réensemen-
cé en plantes de meilleure valeur fourragère. 
On voit que le programme qui s'ouvre devant le service marocain 
de la D.R.S. est un peu vertigineux, d'autant que la surface des 
steppes dont le capital pastoral est en voie d'activé dégradation doit 
dépasser largement la dizaine de millions d'hectares, 
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Il s'agit donc de faire vite et de démontrer rapidement aux po-
pulations usagères qu'au prix d'un apport modeste de capital (dont 
d'ailleurs l'Etat peut faire l'avance et même fournir une partie en 
subventions) mais avec une discipline du parcours, il est possible, 
avec un nombre moins élevé d'animaux, de fournir au total plus 
de viande et plus de laine. 
La tâche est certes très ardue; elle n'est pas insurmontable et 
n'effraie pas les forestiers qui en ont accepté la charge. 
J.-P. CHALLOT. 
NECROLOGIE" 
René LANOIRE (1882-1951) 
M. le Conservateur Honoraire des Eaux et Forêts LANOIRE est décédé 
le 14 octobre 1951, à Toulouse, à l'âge de 69 ans. 
Les obsèques ont été célébrées à Toulouse, le 16 octobre 1951, en pré-
sence de nombreux parents et amis ainsi que des Ingénieurs des Eaux et 
Forêts de la 34e Conservation. L'inhumation a eu lieu à Preignac (Gironde) 
dans le caveau de famille. ' 
Né le 3 juin 1882 à Pujols-sur-Ciron (Gironde), M. le Conservateur Ho-
noraire LANOIRE était entré à l'Ecole Nationale des Eaux et Forêts de 
Nancy en 1904. Il débuta dans la carrière forestière à D'ax en 1907. Dès 
l'année suivante, il partit pour l'Algérie où il servit à Miliana, au Telagh et 
à Mostaganem et où il fut nommé Inspecteur Adjoint en 1914. 
Lieutenant de réserve, il fut mobilisé le 2 août 1914 au 2e régiment de 
zouaves et partit aux armées, en Orient, le 31 juillet 1915. Il tomba malade 
en 1916, fut rapatrié en France, au 1440 R. I. et promu capitaine en octobre 
191Ó, pour repartir aussitôt aux armées, où il fut l'objet d'une belle cita-
tion en 1917. En octobre 1917, il fut affecté au Service Forestier du Groupe 
d'Armées du Nord. 
Après sa démobilisation, en février 1919, il reprit son service en Algérie, 
mais pour être réintégré peu après dans la métropole et occuper le poste 
• d'Inspecteur Adjoint à Bayonne. Cependant l'Afrique du Nord l'attirait et 
il demanda bientôt à y revenir, cette fois au Maroc. Il y débuta en 1922 
comme Inspecteur à Fez, où il resta neuf ans, puis obtint le poste de Casa-
blanca. En 1932, il reçut le titre d'Inspecteur principal. Il rentra en France 
la même année, servit à Pau pendant deux ans et fut enfin nommé à Tou-
louse. C'est là qu'il devait prendre sa retraite en 1940 et se retirer définiti-
vement, à l'âge de 58 ans et après 3Ì6 ans de service, dont 16 en Afrique 
du Nord et 3 aux armées. 
Il était Chevalier de la Légion d'Honneur et décoré de la Croix de 
Guerre (1917)· 
Les dernières années de sa vie furent assombries par une longue et péni-
ble maladie qui lui interdit, pendant près de deux ans, de quitter son appar-
tement, et par des deuils cruels, en particulier la perte de son fils, jeune offi-
cier plein de vie qui fut tué en Indochine en 1950. La présence constante 
de Tune de ses filles et les soins affectueux qu'elle lui prodigua, lui appor-
